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Chanté  parMlle.  Rivierke,  àla  suite  de  laC/ia/z/nt^/'e  Moscovite. 
Metkieur«,i)ousalioDi  tous  donner  la  Belle  au  boicdormiint  .. 

Air    ic  Lasi/ii«u, 
Elle  doit  craiadie  les  mcihini: 
Femme  qui  dort  est  sans  défense  ; 
Mais  vous  êtes  Fraiijiis  ,  gaUui  , 
Elle  n'est  pas  sans  espérance. 
Oui ,  prés  de  vous  ,  sur  set  destins  , 
Sa  confiance  est  naturelle  ; 
Feui-on  placer  mieux  iju'en  vos  maiai 
Le  soin  de  détendre  une  Belle. 
S'tdresier  ,  pour  la  musique  de  cet  Ouvrage  ,  à  M,  Docbe  ,  Chef  d'Oi* 
cb'.llic  du  Théâtre  du  Vaud«viile, 

Ce  lâle  doit  ùt:  juac  pat  un  earaoi  de  i  o  a  lî  am, 
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LA    BELLE 

AU 

BOIS   DORMANT, 

Féerie- Vaudeville,  en  deux  Actes. 

ACTE  PREMIER. 

t  Le  Théâtre  représente  un  site  champêtre  ;  à  ilrolte  ,  sur  le 
devant  ,  la  cabane  de  la  Fée  Alinej  près  de  la  porte  ,  un  ber- 
ceau de  vigne  ,  et  dessous,  un  banc  de  gazon  et  une  table 
de  pierre.  De  rautreeôté  .  des  roches  escarpées  faisant  saillie 
sur  la  scène.  Elles  sont  Ciuvertes  d'arbustes  et  de  bruyères. 
Au  fond,  une  épaisse  forêt,  au  milieu  de  laquelle  on  aper- 
çoit le  haut  des  tourelles  d'un  Tieux  château  gothique.  ) 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

BERTRAND  ,*  assis  sur  une  roche ,  au  milieu  de  ses 
chèvres  3  et  jouant  du  galoubet, 

(  Après  quelques  mesures  de  Touverture  ,  la  toile  se  leTC.  On 
entend,  tout  à-fait  dans  le  lointain,  un  bruit  de  chasse.  Il 
cesse,  et  Bertrand  joue  sur  son  galoubet  Tair ,  connu  dans  'e 
village,  de  la  vit-ille  chanson  de  LA  BELLE  AU  BOIS 
DOHMANT.  hf.  bruit  de  chasse  se  fait  entendre  de  nouveau  j 
Bcriraud  écoute  et  descend  des  roches.  ) 

(  ï'oMl  ceci  compose  L'' ouverture.  ) 

xliNCORE  la  chasse  de  ce  nouviau  châtelain  de 
Gasseras  ,  qui  est  venu  depis  peu  de  teins  habiter  la 
Provence.  (  écoutant.  )  Ma  fine  ,  ail'  a  l'air  de  torner 
par  ici  ..  Ah  !  tous  ces  chiens ,  ces  hommes  d'armes , 
ces  chevaux  ,  ça  va  effaroucher  mes  chèvres  ,  sur- 
*  Les  Personnages  sont,  en  tète  de  chaque  Scène,  comme 
iU  doivent  être  placés  au  Théâtre. 


toul  c'tP  p'iite  blanchelte  de  la  mère  Aline,  qu'est  saa- 
vage  comme  tout.  Drès  qu'ail*  voit  ou  qu'ail'  entend 
qui'uqu'chose  ,  ail'  est  toujours  prèle  à  se  jrlcr  dans 
ces  grands  bois  î  et  si  une  fois  ail'  y  avoit  mis  le 
pied...  c'est  comme  y  disent  eux  autres  un...larby- 
riiithe  J'où  l'on  n'a  jamais  vu  ressortir  parsonnc.  Faut 
qnec'vieux  château,  qu'est  là-bas  tout  au  milieu 
soit  la  d'meure  de  qneuqu'  sorciers.  Ils  out  peut-être 
là  dedans...  eune  garenne  de  lutins  I  Eh  heu  !  v'la»t-i 
pastiéià  queuqu'zu nés  de  mes  chèvres  qui  s'éloignent. 
Heureusement  qu'il  ne  me  faut  qu'un  petit  air  de  ce 
galoub*!t  pour  les  ramener  sur  ces  roches.  (  JL  joue 
du  galoubet.  ) 

Air  de  Doche. 


-t^zr» 


Mon  ga-lou   -  bel,  mon  ga-loii-bet,  par    les 


sons      jo-yeuxqii'ii  re  -  pè-te,  est  riiis-Uii-meut  le  plus  par- 

fait.  Qu'est  c'ijui  fait    le     soir    siu  llier  -  bct  -  le  se  tré-raous- 

z<^-^z^  z^ 


ser  pîus  d'un'   fil    -     let  -  te , 


mon  ca-lou- 


bet,  mon  ga-lou    -    bel. 

Mon  galoubet 
Apprivoise  l.t  plus  s3Uv.TS;t'  ; 
F.t  ,  comme  on  «n  connoîi  IVfftt, 
CVst  surtout  l'jour  du  niaiiagc 
Que  Ton  s'empresse  dfaire  usage 

D'uion   galoubet. 

Mon  galoubet  ,  >, 

Tour  mettre  la  jeunesse  en  Jnnsr, 


A  fredonner  est  toujours  prêt  ; 
Mai»,  thés  qu'une  vieille  -t'avance, 
Elle  an<'te,  par  sa  piési-oce  , 

Mou  jjrtlûubel.    [j^ Une  sort  de  sa  cabane.  ) 


SCENE     II. 

BERTRAND,  ALINE,  vêtue  en  vieille  et  pauvre 
Paysanne  et  appuyée  sur  sa  b^ijuille. 

ALINE. 

Eh  bion  !  mon  petit  Bertrand  ,  est-ce  moi  qui 
t'eiupèclie  de  chanter  ? 

BERTRAND. 

0!i  I  qu'noii ,  mère  Aline.  C'est  que  ,  voyez-vous  , 
qnnnd  on  a  chatilé  (rois  couplets  de  suite  ^  faut  btu 
reprendre  haleine. 

ALÎISE. 

Ah  î  tu  as  la  voix  forte  ,  mon  garçon,  et  sur-tout 
très-expressive.  Elle  va  droit  an  cœur. 

BERTRAND. 

Allons,  v'ià  que  vous  allez  encore  œ'assommcr 
d'vos  vieilles  amourettes. 

ALINE. 

Parce  qu'on  n'est  plus  de  la  première  jeunesse... 

BERTRAND,  ri^mt. 

Ah  I  d'ia  première  jeunesse  ,  ah  !  nii  î...  si  l'on  en 
croit  les  dictons  du  village  ,  v'ià  p't'être  cent  ans 
qu'vous  n'en  êtes  pus  ,  de  c'te  première  jeunesse. 

ALINE. 

Eh  !  mon  ami  ,  qu'cst-co  qne  cela  fait  ? 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes.  (  de  Doche.  ) 

Les  cruels  ravage»  du  lems 

Oat  beau  sur  nous  laisser  d«s  traces; 
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ils  respectent  les  vrais  amans 
En  atteignent  jamais  le.  Grâce,,    . 
L  h.  ver  même,  dans  se.,  rigueurs 
Nous  offre  iV.poir  du  feuillag.' 

^  Amour  est  de  tout  âge. 

BERTRAND. 

DJtes-donc  ,  mèrp  Alin»       'i 

Amours.  ^  gJand-pere  de  tous  les 

ALINE. 
q>-^t:t:;^SV::^^^°"'^^^  tout-M'heure.  Pour- 

BERTRAND, 
coinel'^on!:";^,,^^»^^^^^^^^^^^  ça  nVa  pus 

fasse  attciiioa.  '  **"'  seulement  que  j'y 

ALINE. 

BERTRAND. 

po'^^t::"^^:!;;^^^— -es,ama.sih.„ 
atteint  mes  dix  nnf!'   ^^^^'=^-^«"S  .  ^  P's  que  j'ai 

prenez  bm..  '"'  «-^^ '"aruerede...  vous  com- 

ALINE. 

^- trop,  mon  enfant.  Expiique-toi  donc  mieux. 
BERTRAND. 

J'vas  tâcher  dVousdcgoiscr  ça. 

A,«  :  L\mi,e  jour f étais  seuUttc. 


D'ious  cÔk's  les  fleurs  renaître 

Et  s''bfC4u'ter  les  p'tits  oisiaux  j 

Je  soupire  sans  que  j'y  pense  , 

J'scntons  je  u'sais  quelle  souffrance  , 

Et  pis  mun  coeur  qui  saut'  comm'  ça  : 

Dit'-moi  ,  vous  qu'avez  d'I'expérience , 

Quoiqu'  c'est  doue  querpriniems  m'fait  là? 

ALINE. 

Ce  que  tu  sens  là  ,  mon  ami ,  c'est  de  l'amour. 

BERTRAND. 
Bah  !  d'I'amour  !  et  pour  qui ,  mère  Aline  ? 

ALINE. 

Pour  moi. 

BERTRAND. 

Pour  vous  !  vous  vous  trompez,  j'en  suis  ben  siir, 

ALINE. 

Eh  bien  !  pour  qui  donc  ? 

BERTRAND. 

Ma  foi  ,  je  n'saurais  trop  vous  dire...  ah  !  y  a  ben 
c'ic  p'iil'  bloude  ,  qu'a  un  visage  tout  rond  et  l'nez 
en  r'troussis  ,  la  p'tite  Roberte  ,  la  fille  d'uu  des 
fermiers  d'Gasscras. 

ALINE. 

Eh  I  bien  ,  mon  garçon  ! 

BERTRAND. 

Air  avoit  égaré  un'  génisse  au  fin  fond  d'ces 
roches.  AH'  pleuroil  ,  qu'ça  faisoit  pitié  !  v'ià  que 
j'pars  à  tout'  jambes  et  que  j'I'y  ramène  sa  génisse 
qti'all'  croyoit  perdue.  AU'  accourt  au-devant  de  moi 
tout'  joyeuse,  et  m'embrasse,  quoi...  à  me  faire 
perdre  la  respiration. 

ALINE. 

Et  il  paroît  que  c'est  cette  petite  Roberte  qui  te 
tient  au  cœur  ? 
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BERTRAND. 

Oh  I  d'ça  ,  il  est  sur  que.,  mais  il  y  a  encore  Hélène 
c'tP  grande  roussek  lie  qui  danso't  l'autre  jour  avec 
noi  sous  les  oliviers  ;  all'y  alloil  d'si  bon  cœur  ,  que 
l'riban  d'sou  corset  vint  à  se  casser  ;  moi  qui  suis 
l'obii^cance  inêuie  ,  j'détnche  tout  d'suite  ma  jar- 
r'quière  ,  pour  l'y  reniplaccr  son  riban.  J'ticmbiions 
tout  ci'iiième  ,  parce  que  j'suis  si  neuf  en  fait  d'ça  j 
et  en  faisant  l'nœud ,  j'senlis  un  ticlac  qui  me  r'pous- 
soit  la  main.  Eh  bien  I  voyez-vous  ,  ça  m'fit  encore 
pus  d'mal  qi'c  l'baiser  d'ia  p'tile  Roberte;  aussi  de- 
puis c'moment-là... 

ALINE. 

ïu  ne  songes  qu'au  corset  de  ta  danseuse? 
BERTRAND. 

Ah!  vous  m'avouerez  qiie  c'est  ben  fait  pour...  mais 
il  y  a  encore  c'L'espi<  gle  de  Juliett'^,qu'a  deux  grands 
yeux  bleus  qu'ont  l'air  d'vous  dire  :  Tiens  ça ,  mon 
garçon. 

ALINE,  à  pari. 

Ah  !  si  je  n'y  prends  garde  !..  (  Iiaut  )  Je  vois  bien 
que  tu  me  délaisses  après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi.. 

BERTRAND. 

Oh  !  ca  ,  vous  me  ])ayez  joliment  la  garde  de 
vol'pt lil'chèvre  blanche;  vrai ,  toute  vieille  qu'vous 
êtes,  j'ons  pour  vous  un  fonds  d'amitié. 

ALINE,  vivement. 

Bien  vrai ,   mon  enfant? 

BERTRAND. 

Dame,  oui;  vous  avez  toujours  veillé  sur  ma  jeu- 
ties^e^et  pis  vous m'portrz  bonheur.  Ah!  si  vousaviet 
ieulement  une  centaine  d'années  de  moins... 

ALINE. 

Mais,  mon  petit  Bertrand,  il  arrive  quelquefois 


des  choses  quel'oa  croit  impossibles.,,  peut-être  t^u'un 
jour  ton  amour  pour  moi... 

BERTRAND,  écoutant  à  la  cantonnade. 
Chut.! 

ALINE. 
Comment  ? 

BERTRAND. 

Paix  donc  !  je  crois  que  la  chasse  retorne  par  ici... 

ALINE. 
MaiS;  écoute  donc  ! 

BERTRAND. 

J'entends  le  cor  de  ce  côté,  et  je  r'tornons  à  mes 
chèvres;  à  ce  soir,  mère  Aline!  je  viendrai  passer  la 
veillée  avec  vous  ;  vous  m'donnerez  d'ces  gâteaux 
que  vous  faites  si  bons;  ça  m'réconfortera,  et  pis  vous 
in'parlerez  d'vos  amours  ;  el  ça  m'endormira. 

(Il  sort  à  gauche. J 


SCÈNE  III. 
ALINE. 
Ah!  Bertrand,  Bertrand,  tu  ne  seras  bientôt  plus 
CPt  innocent  pastoureau  ,  sur  la  simplicité  duquel 
j'avois  fcndé  l'espoir  de  rompre  le  cruel  enchante- 
ment qui  m'opprime  ;  faut-il  que  pour  avoir  sauvé 
la  vie  à  la  jeune  et  belle  Blanche  de  Gasseras,  ma 
filleule  !  Ja  jalousie  d'une  méchante  Fée  me  condamne 
à  rester  sous  ces  rides  repoussantes  jusqu'à  ce  que 
j'aie  trouvé  quelqu'un  qui  veuille  bien  m'épouser?... 
aussi  voilà  cent  ans  que  je  cherche,  et  j'ai  bien  peur 
de  chercher  cent  ans  encore  !  Bertrand  est  bien  moa 
fait;  j'ai  déjà  su  me  l'attacher  par  la  reconnoissance; 
ce  n'est  pas  assez  ;  je  patienterois  volontiers  ,  mais 
tout  simple  que  soit  mon  jeune  pâtre,  il  a  dix-neuf 
ans. 

A;r  :  Jeunes  filles  ,  jeunes  gargons. 

A  cet  âge  ,  comme  au  prmteras, 

Nous  sentons  le  désir  éclore. 

De  Tamour  c'est  déjà  Taurura 

La  Belle  au  Bois.  a 


£t  tes  premier*  fenx  sont  brAtang. 
Quelque  tetnf  Timposiure 
Retient,  dans  ces  filets, 

Xîn  coeur  noTtc» mais 

Oa  ne  trompe  jamais 
La  Nature. 

Toutefois  ne  perdons  pas  courage  ;  employons  le 
peu  de  pouvoir  qui  me  reste  ,  à  détourner  de  mon 
gentil  pastoureau  ,  les  occasions  qui  pourroient  l'en- 
gager trop  loin  ;  mais  ,  en  attendant,  allons  comme 
de  coutume  ,  faire  le  petit  fagot  de  bois  sec  dans  la 
forêt  qui  entoure  le  château  de  la  Belle  au  Bois 
dormant.  Ah!  si  quelqu'un  pouvoit  y  pénétrer... 

(  Elle  sort  à  droite.  ) 

SCENE    IV. 

AMÉLIE ,  LE  CHATELAIN  DE  CASSERAS  , 
Piqueui-s,  BERTRAND,  se  jaufilant  à  travers  les 
groupes  avec  curiosité. 

LES  CHASSEURS  ,  entrant  les  premiers. 
Air  :   De  la  Chune  du  Jàuna  Henri, 

NouB  avoDS  parcouru  les  bois , 
l'oor  mettre  le  cerf  aux  abi>i«  ^ 
Kous  pouvons ,  après  no* 
Travaux  , 
Goûter  le  plaisir  du  repoi. 

LE  CHATELAIN 

Mâlons  AU  bruit  du  cor 
Le  bruit  plut  enivrant  (]<i  verre  j 

Munis  d*uo  rouge-bord, 
Formons  le  plus  joyeux  accord. 
Mes  cnfans  ,  faisou.t  halle  ici  ; 
Kteudons-nout  sur  la  fougère  ; 
En  riant  ,  en  buvant  aiusi, 
Dauuoot  la  châtse  au  noir  louci. 

TOUS. 

Nom  avons  parcouru  le»  boi»  ,  etc. 

LE    CHATELAIN. 
EU  bien!  Anaélie,  «s-tu  fatiguée  ? 


Il 

AMÉLIE. 

Moi ,  mon  onc'e  !  rien  ne  me  lasse. 

LE   CHATELAIN. 

Cependant  à  la  ville  tu  n'es  pas  habituée  à  te  lever 
matin,  à  monter  à  cheval,  et  à  /aire  cinq  ou  six 
lieues  avant  de  déjeûuer. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  on  gagne  de  l'appétit  à  ce  métter^là. 
Croyez-vous  qu'un  bal  où  l'on  passe  la  nuit  à  danser 
soit  moins  fatiguant  qu'une  partie  de  chasse  ? 

LE   CHATELAIN. 

Pendant  que  le  sire  Raoul ,  ton  époux ,  fait  la 
guerre  sous  les  drapeaux  de  Charles  YII... 

AMÉLIE. 
Moi ,  je  la  fais  avec  vous  aux  hôtes  de  ces  forets. 

LE    CHATELAIN. 

Corbleu  !  ma  nièce  ,  le  vermillon  que  la  vivacité 
de  la  course  a  mis  sur  tes  joues,  vaut  bien  celui  dont 
nos  belles  de  la  Cour  fardent  leur  visage  ,  et  les  bou- 
cles flottantes  de  tes  cheveux  sont  bien  plus  joliei 
que  l'édifice  régulier  de  leur  coiffure. 

AMÉLIE. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  mon  oncle  ,  est-ce  que  vous  au- 
liez  fait  le  projet  de  devenir  galant  ? 

LE  CHATELAIN. 

Non  ,  ma  foi  ,  tu  serois  laide  que  je  le  le  dirois 
tout  de  même  ;  je  suis  vrai ,  moi. 

Air  :  Le  beau  génie.  (  du  Moulin  de  Sant'Souci.  ) 

Et  franc  chasseur  , 

Et  frauc  buveur  , 
A  ces  deux  titres,  songe 
Que  ni  m«s  lèvres  ,  ni  mon  caur 
N'ODt  connu  U  mentODgc. 
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Tu  iA»  le  proverbe  commun  : 
Pour  mentir  ,  il  faut  être  à  jeun. 
Morbleu  î  tu  peux  m'en  croire, 
J'aime  mieux  boire. 

Four  être  amant 
Ou  courtisan  , 
Il  faut  flatter  sans  cesse  , 

Et  caresser  les  goûts  d'un  grand  , 

Ou  ceux  de  sa  maîtresse. 
Ce  sont  les  ruses  du  métier  5 
Le  vin  l'eut  les  faire  oublier. 

Morbleu  !  tu  peux  m'en  croire, 
J'aime  mieux  boire. 

Holà  !  Piquours  j  que  l'on  nous  verse. 

BERTRAND,  àpart. 
Vlà  un  gros  grand  Signeur  qu'a  l'air  bon  vivant. 

AMÉLIE. 

Eh  !  mais  ,  où  est  donc  Gérard  de  Saint-Léon  , 
notre  aimable  Troubadour  ?  est  -  ce  qu'il  se  scroit 
égaré?  On  avoiL  pourtant  bien  indiqué  le  rendez- 
vous. 

LE   CHATELAIN. 

Oh!  ces  Troubadours  ont  toujours  la  tête  et  le 
cœur  si  occupés  I 

AMÉLIE. 

Sa  harpe  ,  ses  crayons  ne  le  quittent  jamais  ;  s'il  a 
rencontré  un  vieux  Castel,  ou  une  jeune  Bergerette, 
il  se  sera  arrêté  à  faire  une  romance  près  c'e  l'un  ,  ou 
à  croquer  le  joli  minois  de  l'autre. 

LE    CHATELAIN. 

En  peinture  seulement;  car,  le  pauvre  Trouba- 
dour est,  en  fait  d'aventures  ,  d'une  timidité  ! 

AMÉLIE. 

Mon  cher  oncle ,  ne  vous  moquez  pas  de  Garard  ; 
il  est  loit  aimable. 
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LE    CHATELAIN. 

Je  tie  dis  pas  le  contraire  :  lous  les  arts  lui  sont 
familiers  ,  et  quoique  sans  fortune  ,  il  est  d'une  nais- 
sauce  illustre  ',  en  un  mot ,  il  tient  à  notre  famille. 

Air  du  Czar  Ywan.  (  Chaumière  Moscovite   ) 
II  sait  combsttre  et  chanter  la  victoire  , 
Franc  Chevaiiei-  et  calant  Troubadour  , 
Gérard  unit  aux  palmes  de  la  gloire  j 

I-e  myrte  heureux  qui  couronne  l'amour. 
Car  sa  devise  écrite  sur  son  cœur  : 
C'est  le  Devoir,  et  PAmour  et  i'Huanear, 

ENSEMBLE. 

Oui  ,  sa  devise  ,  etc. 

LE  CHATELAIN. 

Sais-tu  bien,  ma  nièce,  que  l'on  croiroit  qu'il  ne 
t'est  pas  indifférent. 

AMÉLIE. 

Ah  î  mon  oncle  ,  il  est  trop  langoureux;  et  quand 
mon  cœur  ne  seroil  pas  tout  à  mon  époux...  cepen- 
dant j'en  suis  inquiète  ;  s'il  s'étoit  perdu  dans  cette 
forél  qu'on  dit  si  dangereuse. 

BERTRAND,  avançant. 

Mon  bon  Signeur  ,  j'connois  tous  les  environs  : 
si  vous  voulez  j'vas  courir  vous  l'charcher  ;  avec  ça 
qu'c'est  moi  qui  va  à  la  découverte  de  tous  les  ani- 
maux qui  s'égaront  dans  le  pays. 

LE  CHATELAIN,  éclatant  de  rire. 

On  n'est  pas  plus  obligeant...  qui  es-tu,  mon 
garçon? 

BERTRAND. 

GardeuT  d'chèvres  et  d'boucs  ,  pour  vous  sarvir, 
mon  bon  Signeur. 

AMÉLIE,  avec  vivacité. 

Eh  bien  I  mon  ami ,  ne  perdez  pas  de  lems,  et 
vous  serez  bien  récompensé. 
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BERTRAND. 

J'n'ons  qu'faire  d'récompense ,  ma  jolie  Dame. 
{à part)  Jarni,  queux  yeux!  {haut)  c'que  j'voui 
of  fronS;,  c'n'est  que  l'plaisir  d'obliger  not'gros  Signeur, 
«t  vous  particulièrement,  {à part)  Oh  !  quall'est  ave- 
nante. 

AMÉLIE. 

Il  est  fort  drôle  ,  ce  jeune  pâtre  ! 
BERTRAND. 

C'est  c'qu'aîl'  disont  tretoutes  ;  j'deviens  asseï 
drolet...  Mais  not'  Danae  comment  qu'il  est  fait  stilà 
quVous  avez  pardu  ?  est-il  brun  ,  est-il  grand,  est- 
il  blond ,  est-il  petit  ? 

LE  CHATELAIN. 
Tu  le  reconnoitras  à  son  air  distrait  et  préoccupé. 

AMÉLIE. 
Ah  !  mon  oncle,  quel  portrait  ! 

AïK  :  Ma  Cécile  est  douce  et  jolie,    (des  Brettcurs,  ) 

I!  porte  et  l'épée  et  la  lyre; 

Il  a  l'air  et  brave  et  galant  ; 

Il  e*t  stmptf>  en  soo  vi^tement. 

Sa  boucbe  exprime  un   doux  sourire. 

Du  guerrier  respirant  la  flamme, 

S'il  aperçoit  un  malheureux  , 

La  bonté  se  peint  dans  ses  jeux  , 

Et  ses  yeux  peigoent  bien  son  âme, 

BERTRAND,  û  part. 

M'est  avis,  qu'ail' s' roit  ben  fâchée,  s'il  n's»  r'troa- 
voit  pas  avec  elle. 

AMÉLIE. 

Mais  le  voici  lui-même. .  .  Il  n'est  pa$  seul  !  Ah. 
bon  dieu  !  oii  a-t-il  rencontré  ce  siècle4à  ? 

BERTRAND. 
Tieoi  f  c'est  la  mère  Aline  !  je  ne  sais  pas  corn- 
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ment  ail'  s'y  prend ,  mais  ail'  ramasse  dans  le  bois 
tous  ceux  qui  s'y  perdout,  quand  ils  sont  jeunes  et 
gentils,  s'entend. 


SCENE   V. 

Les  Mêmes,  GERARD,  donnant  le   bras  à  la 
vieille  Aline  qui  porte  son  fagots 

Air  au  Trio  de  la  Ptdîé filiale. 

GÉRARD. 

Appuy«z-vou»  cur  moo  bra«  , 
Bonne  Mère  .  je  vous  prie. 

ALINE. 

Voii»  daignez  aider  me»  pa»  , 
Chevalier  ,  je  vous  remercie. 

LE  CHATELAIN  et  AMÉLIE, 
A  qui  doiiue-t-il  ie  bras 
Avec  tant  de  courtoisie  ? 

AMELIE. 
J'étois  en  peine  de  vont..., 
BERTRAND. 
Comme  ail'  lui  fait  les  yeux  doux  ? 

GÉRARD. 
Obliger  est  un  soin  si  doux  ! 
TOUS. 

Obliger  lui  semble  si  doux  ! 

GÉRARD  ,  menant  Aline,  à  sa  cabane 

AppujtiZ-rous  Aur  mon  bras  , 
Bonne  Mère  ,  je  tous  prie. 

ALINE. 

^        f  Vous  daignci  aider  me»  pas, 

Chevalier;  je  vous  remercie. 

LE    CHATELAIN,  goguenardant. 

Voilà   donc  ,  galant  troubadour  ,  pourquoi  vous 
arrivez  si  tard  au  render-vous  ! 
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AMÉLIE. 

11  est  permis  de  tout  oublier  auprès  de  si  genlille 
Pastourelle. 

ALINE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  c'est  tout  simple j 
mais  pour  ce  jeune  chevalier  qui  m'a  si  obligeam- 
ment aidée  ,  ménagez-le  ,  je  vous  en  piie. 

AMÉLIE,  riant  et  avec  ironie. 

Gérard  ,  elle  prend  votre  défense  avec  un  iu- 
léiét.  .  . 

GÉRARD. 

Le  moyen  de  résister  à  l'aspect  de  celle  bonne 
femme  accablée  sous  le  poids  de  l'âge. 

ALINE. 

On  ne  doit  que  des  éloges  à  ceux  qui  respectent 
la  vieillesse. 

GÉRARD. 

"^     Air  noui'Cau  de  3f.  Doche. 

Le  CheTalier  ,  le  Troubadour 
A  i'honiïfuv  souinelteiit  leurs  ânii;9  , 
Et  ce  n'est  pas  toujours  l'amour 
Qui  nous  fait  obliger  les  Dames, 
Jsunes  ,  l'on  doit  le»  protéger  - 
Belle»  ,  leur  offiir  »on  hommage, 
V>{i  moindre  outrage  len.  Vf-nger  * 
Et  le»  respecter  à  tout  âge. 

LE  CHATELAIN. 

Ah  I  c'est  bien  lépreux  le  r.lus  soumis,  le  plus 
i>esj)ectueux  avec  les  femjni'.-.  .  .  .  n'est  -  ce  pas  , 
Amélie  ? 

AMÉLIE. 

La  discrétion  parmi  les  hommes  est  si  rare  au» 
joiud'hui  l 

A  LINE,  à  part. 

Rcuniroil  •  il  donc  loulcs  Ici  qualité?  prescrites 
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par  l'oracle,  et  seroit  ce  lui  qui  doit  fuîre  cesser  lô 
sommeil  de  ma  chère  lilleule? 

LE   CHATELAIN. 

Mais  je  sens  que  la  chasse  m'a  donné  un  appe'tit 
de  tous  les  diables  ;  et  nos  provisions  n'arrivent 
pas  ! 

ALINE. 

Monseigneur  ,  s'il  étoit  permis  à  la  vieille  Aline 
de  vous  offrir  le  peu  qu'elle  possède  ! 

BERTRAND  entre  Aline  et  le  Châtelain^ 

Oh  !  oui  ,  en  fait  de  noix  sèches  et  de  fromage 
d'chèvre  ,  all'vous  régalera  joliment. 

ALINE. 

Allons  ,  tais-loi  ,  bavard  !  .  .  Monseigneur  ,  sa- 
chant que  nous  jouirions  aujourd'hui  du  bonheur 
de  votre  présence  ,  j'ai  préparé  de  mon  mieux  sous 
ce  berceau  un  petit  repas  champêtre.  (  Dans  ce  mo- 
jnent  la  table  qui  est  sous  le  berceau  se  trouve  cou- 
verte de  fruits,  de  laitage  et  de  fleurs,  sans  qu'aucun 
deux  s'aperçoive  de  ce  cliangement ,  qui  se  fait  au 
mojen  d'une  bascule.  ) 

BERTRAND. 

Sous  ce  berceau,  mère  Aline!  ali  !  si  mon  bon 
Signeur  n'a  que  ça  pour  se  rafraîchir  !  .  .{  Il  va  au 
berceau  )  eh  beu  !  est-ce  que  j'ai  la  berlue  ? 

LE  CHATELAIN. 

Voilà  des  fruits  superbes  ! 

AMÉLIE. 
Du  laitage  que  j'aime  à  la  folie  î 

GÉRARD. 
Et  sur-tout  des  fleurs  d'une  beauté  I  . . 

ALINE. 
C'est  la  récolte  de  mon  petit  jardio;  que  je  cuUîv« 
moi-même. 
La  Belle  au  Bois.  5 
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BERTRAND. 

Oh  !  ça,  c'est  vrai  ;  parsonne  n'y  met  le  pied  ;  pas 
même  moi.  (  Le  Châtelain  et  Amélie  se  mettent  à 
table  et  l'on  entend  au  loin  la  ritournelle  du  chœur 
suivant.) 

LE    CHATELAIN. 

Qu'entends-je  ? 

ALINE. 

Ce  sont  les  pastourelles  des  environs  que  j'ai  fait 
avertir,  et  qui  viennent  présenter  leurs  hommages  à 
Monseigneur. 

BERTRAND. 

Par  qui  donc  que  vous  les  avez  fait  avertir  ? 

ALINE. 

Que  l'importe  ? 

SCÈN  E     V K 

Les  Mêmes  ,  VILLAGEOIS  et  VILLAGEOISES. 
C  H  OE  U  R. 

Air:   Des  deux  Journe'es. 

Jeunes  fillettes  , 

El  bergerettes 

De  ces  hameaux  , 
Viennent  pour  renilie  hommage 
An  Châtelain  de  c'village  , 
Au  bienfaiteur  (  bis.  )  de  ses  vassaux. 

UNE    PASTOURELLE. 
Monseigneur,  parmettez  qu'au    nom   de   toutes 
mes    compagnes  ,    j'voi:s   présentions    c'bouquet; 
chacune  de  nous  y  a  mis  sa  fleur. 

LE    CHATELAIN. 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  soit  aussi  joli. 

GÉRARD. 
T,e  charmant  grouppe  !  que  j'aurois  de  plaisir  à  le 
reltacer  sous  mes  crayons  I 


>9 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  Saint-Léon  ,  vous  n'acceptez  pas  avec 
nous  quelques-uns  de  ces  fruits? 

LE   CHATELAIN. 

Oh!  dès  qu'il  entend  des  chants  villageois,  oa 
qu'il  voit  paroîlre  de  jeunes  pastourelles ,  sa  tête 
romanesque.  . . 

GÉRARD. 

Je  ne  m'en  défends  pas  ;  ces  chants  d'une  expres- 
sion si  vraie  ,  ces  tableaux  naturels  ,  font  sur  mon 
imagination  un  effet  que  j'aurois  peine  à  dépeindre. 

Air   Oui  si  f  admire  un   moment  le  parterre    (  du   Pèlerin 
et  le  Roi.  ) 

Ce  fut  toujours  de  la  simple  nature 
Que  l'art  brillant  emprunta  sei>  attraits  j 
J'admire  autant  un  dôme  de  verdure 
Que  les  lambris  du  plus  riche  palais. 
L'œil  qu'éblouit  un  fastueux  dé'ire 
Suit  les  contours  d'un  modeste  corset  j 
Si  jetressaille  aux  accords  d'une  lyre  ^ 
Je  suis  heureux  au  son  du  galoubet. 

BERTRAND. 

Ah  î  vous  aimez  le  galoubet ,  sire  Troubadour  t 
si  vous  saviez  comme  j'en  pince  ! 

LE  CHATELAIN. 

Quoi  î  vraiment  ? 

BERTRAND. 

Demandez  putôt  à  ces  Jeunesses  que  v'ià  ;  c'est 
moi  qui  tous  les  dimanches  les  fait  sautiller ,  fré- 
tiller sous  le  feuillage. 

AMÉLIE. 

Ah  !  tu  es  le  Ménestrel  du  canton  I 

BERTRAND. 

Oui  f  j'ies  divartis  pas  mal. 
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.  BERTRAND. 

,         ^  GÉRARD. 

ALIJVE. 

'•*  '^^"'•-  ""  Bois  dormant.  ""  '''^  '  »ve,«„re  de 

AMÉLIE. 
J'«  ai  beaucoup  e„,e„tf„,„„„ 

RI      ,  ALINE. 

B'anche  Je  Casseras. 

I^E    CHATELAIIV 

»  ous  savez  rpla    k  ~  ' 

'^^ez  ce/a,  bonne  vieilie? 

,    ,,  ALINE. 

J^-1 -connue  cette  chè.e  et  bel,,  enfant 

^  0"sJ  avez  connue?  ah,  ah,  ah! 
BERTIUND 

r-c:^t:;yï;::'''^i--'aio3setteavcc,e,..,a^ 
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GERARD. 

l\'on  riez  pas.  .  .  il  y  a  toMJonrâ  d.ins  ce>  fublianX 
de  village  quelques  vérilés  à  saisir.  ..  couUz-aouà, 
tonne  inère  ,  coûtez-nous  cette  histoire. 

BERTRAND. 

Can'se  conte  pas,  ça  se  chante.  C'est  la  mère 
Ah' ne  qui  me  l'a  apprise  ;  all'sait  comme  ca  un  tas 
de  viinlles  chansons  dont  elle  nous  régale  a  la 
veillée. 

LE    CHATELAIN. 

Parbleu  ,  je  suis  curieux  de    l'eutendre 

AMÉLIE. 

Et  moi  aussi. 

ALINE. 

Eh  bien!  chante,  Bertrand;  ch:inlP  ,(  à  part  ) 
voyous  l'efiel  que  cela  produira  sur  ce  Troubadour. 

BERTRAND. 

j4i    de  Doche, 


Il   é-toit  un' fols  un' prin-ces    -'  se   qui   s'bles- 

g« 


=9^ 


sa    la  main  d'un  fu  -  seau,  v'ia  sespa-rens  dans  la  iris-tes- 

J 


se     ça  d'voit  la     con-duire  au    tom 


:ciz 

beau. 


is^i^ii^^: 


U-ne  Fe'e      à   leurs  pleurs  sen- si- 
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J5-^__   _  '     ^^    ''«"eau    bois     dor- 


AW  la  prend  dquc'mpnt     I     . 

J--ns., .,„,,.,„;, J7;^   porte, 
o'^T""-^"'' Fée  en  colère 

^^^?f'P^'--'M"it'aUend       ' 
J^P-o,s  air  la  couronne, 
Bsav.n^alJ'lVnv.roune.' 

^l  V  Ja  L  Belle ,  la  Belle,,,  i       ', 

)   •«  neiie  au  Lo.s  dormant  (f,is). 

I'  [an t,  ajouta  la  Méj^ére 
^'  Ion   veut, j„'al|'sVv.i|i:„n  jour 
0"-sou,,arla.na,„tutélaM.'        • 
J^-'ClK-valier.  d'un  Troubadour- 
\»^f>'ii'tment  ,1e  Ge'rn..]     .. 

Mais  il  „.    ,  '  "^"'"'■l'^é  par  Aline.) 

^'"*  '1  perdra  toute  cl.evance 

? ''  "V"""  '""*  ^  '-  vaillance 

Un  i,.on,„ce  miracle?... 

A'',  d'aprè,  cet  oracle. 
I-""Kfm»encor,  asMM...nent, 
^--'«I3cllc,laBclleauLj.dor„,ant(4.). 
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ALINE. 

Aussi  voilà...  oui ,  voilà  cent  ans  révolus  qu'elle 
dort  dans  le  château  dont  les  tourelles  s'élèvent  aa 
milieu  de  cette  forèl  impénétrable.  Celte  aventure 
arriva  en  i352  ,  sous  le  règne  du  roi  Jean. 

LE     CHATELAIN,  riant  au.x  éclats. 

Ah  I  ah  !  ahl  ce  soûl  bien  là  des  contes  degrand'- 
mère. 

AMÉLIE,  riant  aussi. 

Que  j'aurois  de  plaisir  à  voir  mon  arrière-grand'- 
tante. 

LE    CHATELAIN. 

A  son  âge,  avec  son  expérience ,  elle  seroit  un 
excellent  Mentor,  et  pouiroit  sauver  {frappant  sur 
son  ventre  )  un  petit  neveu  tel  que  moi,  des  égarc- 
uiens  de  la  jeunesse. 

ALINE,   regardant  Gérard. 

Elle  doit  se  réveiller  avec  toute  sa  fraîcheur  et  sa 
beauté...  (  à  part  )  Cela  paroît  l'occuper  vivement. 

AMÉLIE,  riant. 

Une  beauté  de  cent  ans  !  que  cela  doit  être  res- 
pectable ! 

LE     CHATELAIN. 

Et,  pendant  qu'elle  a  dormi  si  paisiblement,  mes 
ancêtres  et  moi  avons  joui  de  tous  ses  biens.  Diable! 
s'il  failoit  lui  en  rendre  compte! 

GÉRARD. 

On  assure,  cependant,  que  ce  château  ,  qui  en 
fait  partie  ,  n'a  jamais  été  habité  depuis  cette 
«poque. 

LE    CHATELAIN. 

C'est  vrai  ;  mais  que  Faire  d'un  vieux  castcl  aban- 
donné... Parbleu  ,  pour  l'aiie  cesser  tous  ces  contes 
de    village,  je    veux    pousser    ma   chasse    jusqu'au 


château.  (  tous  les  villageois  font  un  nioufement  de 
frayeur.  ) 

BERTRAND. 

Ah  !  mon  bon  Signeur  I  ne  vous  en  avisez  pas. 
Tout  y  seroit  avalé  par  les  lutins.  Vos  chiens^  vos 
chevaux  ^  toute  vot'  compagnie. 

LE     CHATELAIN. 

Ah!  je  ne  crains  pas  les  lutins,  moi. 

BERTRAND. 

De  vous-même,  mon  gros  Signeur,  ils  n'en  ferions 
qu'une  bouchée. 

ALINE. 

Allons,  bavard  ,  et  tes  chèvres  que  tu  oublies. 
BERTRAND. 

Ah  I  c'est  vrai  ,  mère  Aline  !  C'est  que,  voyez- 
vous,  la  circonstance...  de  la  présence. ..pariant  par 
révérence. 

ALINE. 

Va  donc!  va  donc!  (  à  port  )  Exécutons  mou 
projet. 

BERTRAND,  remontant  les  rochers. 

Je  ne  les  vois  morgue  pas.  Jarni ,  «i  ails  avoient 
qa^ué  la  lisière  du  bois  !  courons  après.  {Il  disparoït.) 

SCÈNE    Y  II. 

Les  Mêmes ,  excepté  BERTRAND. 

GÉRARD  ,  à  pan. 

Je  ne  sais  pourquoi  mon  imagination  iVappéc  de 
re  récit...  les  regards  expressifs  que  cette  vieille  jclt« 
sur  moi... 

LE    CHATELAIN. 

Eli!  bien;  te  voilà  tout  lévcur! 


Je  parie  qu'il  soogp  déjà  à  réyeiUer  la  Jbelle  dor- 
meuse. 

LE     CHATELAIN. 

Ah!  ça,  du  respect  pour  ma  grand'tante ,  au 
moins;  mais  qu'on  se  dispose  à  continuer  la  chasse. 

ALINE,   à  part. 

Son  enthousiasme  est  au  comble...  Envoyons  ma 
chèvre  blanche  ,  qui  seule  peut  le  conduire  ,  à  Ira- 
vers  la  lortt ,  jusqu'au  près  de  ma  filleule.  (  Elle 
fait  f  à  part ,  un  cercle  avec  sa  bé<J utile.  ) 


S  c  È  N  f:   V 1 1 1. 

Les  Mêmes ,  BERTR  ANÏ)  sur  les  rochers. 
BERTRAND. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mère  Aline  ;  vot'  petite  chèvre  ! 
elle  pst  perdue!  la  v'ià  qui  trotte  dans  le  bois^du 
coté  du  larbyrinllie  ,  les  lutins  vont  la  croquer. 

ALINE,  à  part. 
Feignons,  pour  éprouver  Gérard,  le  plus  grand 
désespoir. 

Finale  de  Doohe. 

ALINE. 

O  ciel  I  ma  chèvre  ! 

GÉRARD. 
Elle  échappe  à  sa  vue. 

ALINE. 

C'étoit mon aeul soutien:!  Quoi  ma  chèvre  c&t  perdue? 

GÉRARD. 

Je  ne  eaurois  la  voir  souffrir. 

ALINE. 
Ma  chèvre  !  6  ciel  !  que  devenir  J 

La  Belle  au  Bois,  A 
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LE     CHATELAIN. 
Allons,  tuais  c'est  une  folie! 

AMÉLIE. 
Oui ,  cVst  une  folie. 

ALINE. 
Madame  !...  ah  !  c'étoit  tout  mon  biew. 

GÉRARD. 
Ne  pleurez  pas  j  ne  craignez  rien. 

LES     YILLAGEOIS. 

Air  n'Ia  reverra  de  sa  \ie. 

LES     VILLAGEOISES. 
Bonne  Aline,  noire  «mie, 
Ne  pleurez  pas,  ne  craignez  rien. 

GÉRARD. 

Cessez  de  pleurer,  bonne  mère^ 
Je  vais  ,  pour  la  chercher  dans  ce  bois  dangereux. 

LES  A'ILLAGEOIS  je  jettant  au-devant  ih  lui. 
Que  dites-vous  ?  ô  Dieux  ! 
Quoi  !  dans  c\e  forêt,  sauvage , 
Oser  «e  faire  un  passage? 
Queu  témérité!  queQ  courage  ! 

GÉRARD. 
Non  ,  vous  ne  m'arrêterez  pas  ; 
Â  l'instant  j'y  porte  mes  pas. 

(  Il  s'échappe  de  leurs  bras,  et  entre  dans  le  bois  ) 


SCENE    IX. 

Les  Précëdens ,  excepté  GERARD. 

CHOEUR. 

LES     VILLAGEOIS. 


Quoi!  dans  c'te  foret  sauvage, 
Oser  te  fittre  un  passage  .'* 
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ALINE  à  part. 

Ma  chèvre  guidera  ses  pas. 

CHOEUR. 

A  coup  sûr,  il  n'en  reviendra  pas. 

LE     CHATELAIN. 

Nous,  mes  amis,  sulrons  ses  pas. 

LES     CHASSEURS. 

Amis  ,  amis,  suivons  ses  pas  ; 
Allons  tous ,  courons  sur  ses  pas. 

LES     VILLAGEOIS. 

A  coup  sûr ,  il  n'en  reviendra  pas. 

(  Pendant  la  ritournelle,  les  jeunes  filles  soutiennent  la  mèra 
Aline,  qui  feint  toujours  de  pleurer,  et  entrent  avec  elb 
dans  sa  cabane.  Ls  Châtelain  ,  Amélie  et  leur  suite  ,  se  dis-^ 
persenl  dans  la  forêt.  ) 


Fin  du  premier  acte. 


ACTE    SECOND. 

(  Le  Théâtre  leprésente  rinlérieiir  d'un  salon  gothique.  A  la 
gauche  du  spectateur  est  un  lit  élevé  sur  une  estrade.  II  rst 
caché  par  une  liclie  draperie  ;  auprès  du  lit  est  un  guéridon 
sur  leijuel  est  un  vasf  de  fleurs  et  ua  in-4"'.  couvert  vu  ve- 
lours. Ça  et  là,  plusieurs  vases  remplis  de  fleurs.  Au  fon'l  , 
trois  grandes  portes  à  vitraux  de  couleur.  Entre  celle  du 
Tnilic'j  et  celle  à  droite  du  spectateur  ,  tjn  Homme  n'.iiMEs 
appuyé  sur  sa  lance  ,  est  en  sentinelle  Au  pied  du  Ht  ,  une 
Dame  d'honneur  tenant  un  sistre  dont  elle  a  l'air  de  jouer  ; 
près  d'elle,  u?j  jeune  Page  appujé  sur  le  dos  du  fauteuil,  tt 
tenant  un  paj)ier. 

Sur  le  devant  du  théâtre,  adroite,  l'AsTROLocrE  et  le 
Médecin  ,  ass.s  sur  deux  plians  ,  et  dans  r.itfilude  de  ;;ens 
dont  la  conversation  étoit  animée.  Auprès  de  l'Astrologue  , 
iin  piédestal  ,  sur  lequel  est  tine  sphère. 

Au  lever  delà  toile,  l'orchestre  joue  l'air  Taiitlià  <fU.é  tout 
sommeille.  ) 


SCÈNE     PREMIERE. 

Tous  les  Personnages  ci-dessus ,  la  Fée  N  A.BOTE. 

(Après  l'air  Tandis  que  tout  sommeille ,  on  entend  le  bruit 
d'un  petit  char  qui  entre  par  la  droite.  Il  a  la  forme  d'un 
gros  colimaçon.  11  est  tr;iînc  par  (juatre  c.honrttes.  La 
Fée  Naholey  est  assise  ,  appuyée  sur  sa  béquille.  Lorsqu'il 
est  avancé  sur  le  milieu  du  théâtre  ,  elle  en  descend  ;  et ,  i 
un  signe  de  sa  béquille,  le  char  disparoU.  ) 

NABOTE. 

J  ouT  est  bien  comme  je  l'ai  liissd  il  y  a  cent  ans  ; 
mais  je  viens  d'clre  instruite  par  mon  petit  nain, 
que  la  Fée  Aline  étoit  au  nioinent  de  détruire  moa 
oiiviigc.  J'ai  quitté  ,  sur-lc-rluimp  ,  le  royaume  de 
Mat;i(piin ,  à  douze  mille  lieues  d'ici,  et  en  moins 
d'une  In-urc  ,  mes  (ptatre  choueltos  m'ont  anicuéc 
dans  cet  apparlcmcut..  C'e^t  que  l'on  n'oiïensc 
jamais  iutputicmual  la  Fée  Kabollcl  AU!  belle  Dot- 
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ir.cusc  ,  on  prétend  fainï  cesser  tdtré  éoiriméîlî  Oli  î 
oh  I  nous  verrons. 

Air  :  Il  /T'est  qtCUn  pas  an  mal  an  bien. 

Il  faut  brù'er  rtc  chastes  fljsmmesj 
Il  faudi'oit  Ljii'uii  preux  Chevalier 
A»  coDiage  sut  allifr 
Le  plus  grand  respect  poOr  lé»  Dames   : 
Mats  ,  au  train  de  nos  jeuoes  gens  ^ 
La  Belle  dormira  long-tems. 

Eh  î  qu  PTitends-Je  I  quelqu'un  porte  ici  ses  pas. 
(  regardant  la  porte  )  C  est  un  Troubadour,  çcn  er,i 
donc  fait  !  les  issues  de  ce  cliâteau  vont  être  acccs- 
s)L|ps  à  tout  le  monde.  (  ici  la  porte  du  milieu  s'om'te 
et  laisse  loir  de  Tastes  jardins  )  Aline  I  l'emporte- 
rois-lu  sur  moi  ?  Observons  bien  ce  qui  va  se  passer. 
(  Elle  se  cache  derrière  le  lit.  ) 


SCENE     II. 

GERARD  entrant  par  la  porte  du  milieu. 

Quel  séjour  ravissant  !  les  superbes  jardins  I  à 
chaque  pas  ma  surprise  redouble.  Je  n'ai  rencontré 
par-tout  que  des  gens  endormis,  et  ce  n'est  qu'à 
l'instant  même  que  j'ai  vu  disparoître  cette  chèvre 
blanche  ,  qui  ,  en  fuyant  devant  moi  ,  sembloit  me 
guider  vers  cet  appartement.  L'immobilité  de  tous 
ces  personnages  ,  l'antique  sompt'.iosi'.é  de  ce  châ- 
teau ,  tout  m'atteste  la  réalité  de  ces  récits  auxquels  , 
liiali*ré  mon  enthousiasme  ,  je  n'osois  ajouter  foi.  Fn 
«ffet ,  voilà  bien  tout  ce  qu'indique  la  Romance.  Un 
Médecin,  un  Astrologue,  le  Roman  posé  sur  la  table 
auprès  du  lit...  Seroit-cc  donc  là  que  reposcroil 
Blanche  de  Casseras  ? 

(  //  sotdève  en  tremblant  la  drapeHê  ,  qui  à  l'ins- 
tant même  s'ouvre  magiquement  ,  et  Laisse  voir 
Blanche  endormie.  Sa  léie  est  couronnée  de  pavots  ; 
elle  est  Têtue  d'une  robe-'  blanche  garnie  d'argent^ 
de  la  forme  la  plus  antique.  ) 


00 

Dieux  '  on  iic  m'avoit  pas  trompé! 

Air  :  Fille  du    Ciel,  séduisante  Espérance  T 

Quels  doux  transports  m'inspire  sa  présence! 
Ce  nVst  pas  le  Désir  ,  C!s  de  la  Volupté. 

Ah  !  le  sommeil  de  la  douce   Innocence 
Doit  désarmer  l'Amour  auprès  de  la  Beauté. 

Comme  elle  respire  doucement  !  Silo  sort  l'a  pour 
ainsi  dire  privée  de  l'existence  ,  sans  doute  quelques 
lieureux  songes  sont  venus  la  bercer  de  leurs  douces 
illusions...  ,  l'cniotion  que  j'éprouve  ne  peut  se  dé' 
finir.  Cependant  elle  repose  toujours.  Pas  le  moindre 
mouvement  ,  pas  la  moindre  altération  sur  ses  traits 
ravissans.  Ce  n'est  donc  pas  à  moi  qu'est  réservé  le 
honheur  de  rompre  cet  enchantement  :  ah  !  du  moins 
qu'elle  sache  un  jour  que  c'est  moi  qui  le  premier  ai 
su  pénétrer  dans  ce  mystérieux  asile. 

Air  Soiu'ent  la  nuit  quand  je  iomme///e.  (  du  Traité  nul. } 

O  Blanche  !  quoique  tu  sommeilles  , 
Je  tViiiiagp  à  jamais  ma  foi  : 
Je  \(-ux  qu'un  jour  ,  si  lu  t'éveilles, 
Tu  me  jugei  digne  de  toi. 

(  //  ule  son  anneau  ejuil  met  au  doigt  de  Blanche.  ) 

D'un  amour  pur  ,  reçois  ce  gage  ; 
Permets  qu'im  discret  Troubadour 
Te  fiance  au  nom  de  l'Amour.... 
î^i'usant  en  risquer  davantage. 

SCÈNE     111. 

Les  Mêmes ,  la  Fée  NABOTE ,  au  fond  du  théâtre. 

NABOTE. 

Il  est  liicn  tems  d'éloigner  ce  Troubadour.  Imitons 
la  voix  de  ma  rivale,  (  Elle  se  cache  encore  ,  et  on 
entend  les  mots  snUnns  j'rononcés  par  Aline.  ) 

Sire  Gérard  !  sire  Gérard  ! 

GÉRARD. 

C'est  ma  bonne  prolecliice.  Si  j'en  crois  mes  près- 


senlimens  ,  elle  seule  m'a  fait  parvenir   dans  ces 
lieux. 

NABOTE,  avec  la  voijc  d'Aline. 

La  vieille  Aline  vous  cherche  de  tous  côtés,  venez 
vîle  ,  venez  à  sou  secours. 

GÉRARD. 

Elle  seroit  en  danger  !  volons  à  sa  rencontre. 
(  Il  sort  par  la  porle  du  milieu  ,  la  Fée  rentre  aus- 
sitôt en  riant  aux  éclats.  ) 

NABOTE. 

Va  ,  va  chercher  Aline  dans  ces  jardins  ;  ah  !  elle 
t'a  fait  pénétrer  jusqu'ici  !  Eh  !  bien  ,  moi  je  vais  y 
faire  arriver  son  [jâtre  chéri.  Elle  compte  sur  lui  pour 
revenir  à  sa  première  jeunesse.  Je  veux  le  lui  enlever, 
et  les  jeter  tous  dans  le  plus  grand  embarras... 
Voyons,  cherchons  une  cachette.  Si  je  me  mettois 
dans  une  de  ces  roses...  Oh  !  non  ,  nous  ne  sympa- 
tisons  pas  ensemble...  Ah  !  dans  cette  spliète;  de  là  je 
pourrai  tout  voir,  tout  entendre,  et  les  tromper  sans 
qu'ils  s'en  doutent.  Oui,  entrons  dans  cette  sphère... 
par  le  piédestal.  {  Le  piédestal  s'ouvre  à  unniome- 
ment  de  la  béquille  de  Nabote  ,  et  se  rejernte  dès 
qu'elle  j  est  entrée.  ) 


SCENE     IV. 

Les  Mêmes  ,  BERTRAND ,  allongeant  le  cou  à  la 
porte  du  ntilitu. 

(  A  demi-voix .  ) 

Camaradel..  dites-donc ,  camarade!..  (  d'une  vois 
plus  élevée  )  peut-on  entrer  ?  Eh  I  beu,  vous  ne  ré- 
pondez pas  ?  qui  ne  dit  mot ,  consent.  {  H  entre  et 
salue  chaque  personnage.  ) 

Air  :  Cest  ben  naturel.  (  de  Nicodènie  dans  la  Lune.  ) 

[à  la  Dame  d'honneur.  )  J'vous  présentons  not'  hommage. 
'^au  Piii^c.)  Airuùuccz-mui ,  Moasieur  l'fa^e. 
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(  à  part.  )       Jarni  !  qu'il  a  Pair  vaurien  ! 
(û  cùacun   )  Vous  n'me  diles  lieu.... 

\ous  nVépondez  rif  a.... 
D'srucieis  s'roit-ce   une  famille? 
Page  qui  jam-iis  n'saulille, 
Savans  qui  p;trlont  tombas, 
Vieille  qui  jamais  o  babille  , 
Ça  n'se  conçoit  pas. 

J'ai  été  liardi  tout  rl'mémc,  d'oser  venir  jasqu'à  ce 
château  d'sorciers.  11  est  vrai  qu'en  clinrchant  la 
chèvre  blanche  dans  c'te  forêt ,  les  arbres  aviont  l'air 
d'se  ranger  pour  me  faire  un  chemin.  Et  pis  .  je 
ni'suis  senti  comme  qui  diroil  poussé  jusqu'au  châ- 
teau Dame  ,  un'fois  là...  c'te  curio<;ilé!  En  fait  d'ça, 
j'sis  ben  l'fils  de  feu  ma  mère.  (  //  aperçoit  Blanche.  ) 
Ah  !  qu'est-ce  que  j'vois  là  ?  jarni  I  qu'ail'  est  belle  , 
c'est-il  une  femme  ça,  ou  ben  une  lutine?  j'crois  qu'a 
dort;  ehl  sûrement  qu'a  dort,  et  ils  dormiont  tousj 
m'y  v'ià  ,  m'y  v'ià.  {Répétant  à  demi-voix  la  fin  du 
daujrième  couplet  de  la  chanson.  ) 

D'pavots  air  la  couronne  , 

D'  saTans  ail'  l'environne  , 
Met  sur  sa  table  un  gros  roman  ... 
Oii,  c'est  la  Belle,  la  Belli-  au  bois  dorm-int.  {his) 

La  v'ià  donc^  c'te  princesse  Blanche.  Faut  conv'uir 
qa'all'  est  ben  nommée  ;  jai ni  !  si  j'etois  celui  qui 
doit  la  réveiller  I  c'est  que  je  la  léveillerois  ben  tout 
comme  un  au4re...  Les  lutins  u'4n'oat  p't'èlre  lai-t 
v'nir  ici  qu'pour  ça.  Ma  tiu'  essayons.  (  Il  approche 
du  lit.  ) 

Air  connu. 

h^veillez-voys  ,  belle  eudonnie  , 
D'ouvrir  vos  beaux  yeux  il  est  lems.... 
D'jaser  l'on  doit  avoir  envie  , 
Lorsque  t'oo  a  doriui  cent  ans. 

Ça  n'Ja  réveille  pas  !  faut  donc  ben  des  (^anmo- 
Bies  ? 

Air  :  Ermite,  bon  Ermite. 

^i  c'étoit  un'  fillette , 

J'I'y  pinceiois  ben  l'n)enton|' 

Pu  hiiu  [>«('  M  collielle  , 
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J'Ia  l'ir''roîs  sans  façon  ; 
Mais  j^vois  ben  qu'un' Princesse 
Ne  s'réveill'  1)35  comm'  ça  , 
Faul  un'  g;innd'  politesse 
Avec  ces  grand'  Dam' là. 
D'rnon  galoubet ,  peut-être, 
Wfaudi'oil  qu'un  p'tit  refrein.... 

(  //  joue    une  petite  ritournelle  et    regarde  si  la  Belle  se 

ret^eille.  ) 

Qu'est-ce  donc  qui  in'f  ra  connoître 
La  njanièr'  d'être 
Son  tévriUmatin. 

Ma  foi,  à  tout  hazard...  (Il  lui  prend  une  main) 
La  jolie  menotte  !  c'est  doux  comme  miel  et  blanc 
comme  cieme.  Pisque  l'occasion  s'présente ,  qu'il 
soit  dit  qu'un'  fois  en  ma  vie  j'aurai  baisé  la  main 
d'une  Princesse.  (  Il  lui  baise  la  main.  Mouvement 
de  tous  les  personnages  qui  s^éveillent  à  l'instant, 
Bertrand  se  sauve  ,  honteux  et  ef frayé ,  derrière  le 
piédestal  de  la  sphère.  On  entend  aussitôt  la  Dame 
d'honneur,  continuant  sur  son  sistre  l'air  commencé 
il  Y  a  cent  ans.  ) 

LE    P  A  G  E  ^    encore  à  moitié  endormi  et  d'une 
voix  faible. 

Air  de  Malborough. 
La  Marraioe  assuroit.... 

LA    DAME    D'HONNEUR. 

Eh  !  bien  ,  Olivier,  vous  avez  l'air  tout  endormi  ! 
Allez  donc  eu  mesure. 

LE     PAGE,  reprend. 

La  Maraine  assuroit 
Qu'un  jour  il  surviendroit.... 

ENSEMBLE, 

Beau  Troubadour  fidèle, 
Qui  tout  bas  chanteroit  auprès  d'elle^ 
Beau  Troubadour  fidèle 
Qui  la  réveilleroit. 

La  Belle  au  Bois.  5 
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BERTRAND,    à  part. 
Quiens!   c'est   moi  qui   suis  le  beau  Toubadour  ! 

L'HOMME    D'ARMES. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  longtems  que  je  suis  là 
en  faction.  (On  relève  la  seniinelle  cjuelcjues  insians 
après. 

L'ASTROLOGUE. 

Les  chansons  de  cette  Dame  d'honneur  m'endor- 
ment toujours. 

BLANCHE  (  qui  s'est  réveillée  par  gradation  , 
porte  ses  regards  autour  d'elle  ,  et  se  soulève  avec 
grâce,  en  poussant  un  profotid  soupir.) 

Me  voilà  sortie  de  ce  sommeil  pénible  I  il  sembla 
qiré  je  reprenne  un  nouvel  être. 

LE     MÉDECIN. 

Je  vous  le  disois  bien  que  son  Altesse  se  réveille- 
roit  dans  cette  journée. 

(Z,rt  Darne  d^ honneur  et  le  Page  s'approchent  du  Ut 
de  la  Princesse  y  et  l'aideni  a  en  descendra.) 

BLANCHE. 

Mais  je  ne  vois  point  ce  preux  Chevalier?.. 

LA    DAME    D'HONNEUR. 

Quel  Ciievalier,  Madame? 

BLANCHE. 

Celui  dont  les  traits  ,  dont  la  voix  .... 

L'ASTROLOGUE. 

Je  crois  que  son  Altesse  a  fait  aujourd'hui  sa  me'- 
ridicnne  un  peu  plus  longue  qu'à  l'ordinaire. 

BERTRAND,  àpart. 

Quiens  !  Uoratir  cenl  ans;  ça  s'appelle  ane  méri- 
dienne ! 
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BL4NCHE. 

impression.    ^^^  ^  ^.^^j,,,,Ze  de  Florian. 

ni^Qu'-un  beau  Troubadour, 

11  aUo.iêtrr  mon  époux.- 

L'ASTROLOGUE^  ,^I3. 

riage  très-procbam  qm 

Àl^^^^^-         BERTKAl>îB,à;.ar.. 

Ça  me  regarde  ,  el  1  ai    h 
drapas.  blAISCHE. 

poiiue  d'un  fuseua... 

BERTRA^D. 

D^»,«  fuseau!  c'est  ben  ça. 

^'     "^e    Jer  soir  en  badiaan.  avec  cette 
Oiii,Pr»"«ss^'  hier  soi 
petite  vieille  qui  fibit- 
^  LE    MÉDECIÎï. 

,-  l'ai  eu  l'honneur  de  don- 
Les  prompts  secours  que  îa^  eu  i 

i,er  à  son  Miessse...  ^^  ^^..^ 

,  i^P.ires  d'un  do^U% 

n  vous   a  sum  de  quelques  heures 

repos. 
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Cependant  Ja  „.„>       > 
sommeil  a  «'r^-  r  ^^^3  semhip  l^ 

^ob]eZ  „V  ^°''  «gité.  Je  v^  '  ^°"^""^'  ^t  mon 

*-^ds  sVvofx     '"■'  ^^^^^'^  '«on    2,^"'  «eu],  d'apr.s 
--a.a^:-Pu.,„.,,/:;''--en.^^^ 

.  Q"'ens  :  elle  I':,  r  '  "^  Part, 

f^rme.  '  ^' ^^"^^"^  <^'^st  vrai  .ue  i'al 

PLANCHE 

^^     DAME     ni     "^"^^'"^""S^-  "' 

î'«Je»u,»,.eaev»w:.:'"«''S<'..  Est-cc  Li.,,  j  ,„„^ 

'   i"   vous  a 
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LA     DAME     D'HONNEUR. 

Quel  est  voire  nom? 

BERTRAND. 
Bertrand. 

BLANCHE. 

Je  ne  puis  me  re'soudre  à  croire... 

L'ASTROI  C  G  UE. 

Attendez ,  Madame  ;  je  vais  consiiUcr  mon  as- 
trolabe, sur  lequel  je  suis  toujours  sur  de  iire  la 
V  cri  lé. 

NABOTE,  entr' ouvrant  le  piédeslal. 

Fai^ons-i'(i  lire  tout  le  contraire.  (  Elle  referme 
sa  cachelle.  ) 

L  '  A  S  1."  R  O  L  O  G  U  E  ,  consultant  sa  s/jh  re. 

Nous  sommes  sous  le  signe  du  béiier. 

BERTRAND. 

Juste  celui  de  ma  naissance. 

L'ASTROLOGUE. 

Déguisement  fallacieux.  Lé  Chevalier  votre  lib.Ç' 
rateur  a  élé  contraint ,  pour  éprouver  votre  recon- 
noiàsance ,  de  prendre  la  forme  d'un  paire. 

BERTRAND  ,  à  pan. 

Je  ne  m'en  sis  pourtant  jamais  connu  d'autre. 

« 

BLANCHE. 

Non,  je  ne  consentirai  jamais... 

L  '  A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 

Arrêtez  ,  Madame...  ce  que  je  lis  est  encore  bien 
plus  important.  Si  vous  n'acceptez  pas,  dans  ce 
jour  même,  l'époux  que  le  destin  vous  présente, 
vous  perdrez  pour  jamais  votre  jeunesse,  votre 
beauté  ;  et  tout  ce  qui  vous  entoure  va  se  rendor- 
mir pour  cent  ans. 
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TOUS. 

Pour  cent  ans  I 

LA    DAME    D'HONNEUR. 

Dormir  un  siècle  auprès  de  son  Altesse  I 

BERTRAND. 

Avec  les  cent  ans  que  vous  venez  de  dormir, 
>ça  feroit  un  fier  porte- respect  pour  une  Dame 
d'honneur. 

TOUS. 

Que  voulez-vous  dire  I 

BERTRAND. 
Que   vous   avez   dormi    tout    autant^   pisque  je 
so«iiT>€S  sous  le  règne  du  bon  Roi  Charles  VII. 

LA    DAME     D'HONNEUR. 

Quoi  !  le  Roi  Jean  seroit  mort  ! 

BLANCHE. 

En  eflVl ,  je  me  rappelle  entièrement   la  prédic- 
trôn  de  celle  méchante  petite  Fée  !.. 

LE    PAGE. 
Je  serois  nn  page  de  cent  quinae  ans   !    Et   les 
bi!let,s  doux  que  j'avois  duns  mes  poches.^ 

BERTRAND. 

Je   ne  vous   conseille  pas   de   les   porter   à  leui 
adresses. 

LE     MÉDECIN. 
J'aurois  dormi  tout  un  siècle!  et  mes  maJkiles? 

BERTRAND. 

Ils  ont  profile  de  ça  pour  vieillir. 
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BLANCHE. 

Tout  ce  qui  habile  ce  château  auroit  subi  le  même 
sort  !  Qu'il  me  tarde  de  revoir  mes  amis ,  mes  vas- 
saux., mes  fidèles  serviteurs,  et  de  les  rassurer  par 
ma  présence  I 

TOUS. 

Air  nouveau  ae  il/.  Doche. 
Quelle  singulière  avenluie  ! 
Quoi  !  nous  Kiirions  dornii  cent  ans  ' 
Ali  !  giaïul  dieu  I  comine  la  nalurc 
A  <iù  chang<?r  liepuia  ce  teins  ! 

LA  DAME  D  nONNEUR. 
Cependant  je  suis  eacor  verte. 

L'ASTROLOGUE. 
Qu'est  devenu  mon  grand  renooa  ? 

LE    MÉDECIN. 
Moi ,  je  me  sens  encore  alerte. 

LE    PAGE. 
Je  n'ai  pas  de  barbe  au  menton. 
BERTRAND. 
Quelle  singulière  aventure  ! 
Oui  ,  TOUS  avez  dormi  ceiit  ans  , 
Excepté  \o«s,  dans  I.T  nature, 
Tout  a  cliangé  depuis  ce  teois. 

LES  QU.^TRE. 
Quelle  singulier»-  aventure  ! 
Quoi  !  nous  aurions  dm  mi  cent  ans  ! 
Ah  !  granil  dieu  !  comine  la  nature 
A  (it'i  changer  depuis  ce  tems  !    (  Ils  sortant.  ) 


SCENE     VI. 

BERTRAND  ,    NABOTE  ,  dans  le  piédestal. 
BERTRAND,    riant. 

Ah  !  ah  !  ah  I  Que  ce  petit  Page  est  étonné  de  se 
trouver  si  vieux,  et  c'ic  vitllc  Dame  d'être  encore 
si  jeune  !  suivoas-les  pour  m'aaiuser  de  toute»  leuic 
surprises. 
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NABOTE,    appelant. 
Bertrand  I  Bertrand! 

^EKTRAND. 

Q-ens:  qui  est-ce  qui  n.'appelle. 
N  A  B  O  T  F 

■^«te,]aia  te  parler. 

BERTRAND 

O"  que  vous  êtes  donc  ?..ie  ne  vni, 

Mais,  regarde  moi  donc: 

BERTRAJVD. 

Ah  Jqu  est-ce  que  c'est  qu'ça? 

^'  A  B  O  T  E. 

^- J^!ï:,r^'^^^"'  J^I^P^'-  fe  protéger.  ^  ^... 
t'efiVaie?  ^  'seules;   est-ce  que  je 

.TVai     e  ^^^^TRAlVD. 

"'êtes  q-^^XnKlitlé  d'^L^^'e  ^  ''^''^  '^^"  q»'vous 

„„?  f";!--'  Madame  Nako,o  ;.,,;. „„,,,„ 

NABOTE 

El  mou  pouvoir  est  aus.i  grand... 

BERTRAND. 

^"evouïc'tes  petite/ 
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N  A  B  O  T  E. 

Mais,  avant  tout,  dis-moi;  comment   trouves-lu 
la  Princesse  que  ta  as  réveillée  ? 

BERTRAND,    soupirant. 

Ah  I  Madanie  la  Fée  !  j'crains  ben  qn'pour  l'avoir 
réveillée  ,  je  n'eu  dormions  pas  de  louglems. 

NABOTE. 

Il  faut  user  de  tous  tes  droits. 

BERTRAND. 
Comment  ça  ? 

NABOTE. 

Tu  ne  sais  pas  à  qui  tu  dois  le  jour. 

BERTRAND. 
Ça,   c'est    vrai    que   je   n'ai   jamais  connu  mon 
père. 

NABOTE. 

Eh  î  bien  ,  apprends  dojic  que  tu  es  le  petit  fils 
du  Roi  de  Mataquin. 

BERTRAND. 
Quiens!  pas  possible...  Mata...  Mataquin...  Et  ou 
qu'ça  s'trouve,  c'royaume-là  ? 

NABOTE. 

A  douze  mille  lieues  d'ici. 

BERTRAND.      , 

Et  pourquoi  donc  m'avoir  mis  si  loin  qu'cà  eu 
nourrice. 

NABOTE. 

On  vient  j  suis  moi ,  je  vais  l'instruire  de  tout. 

BERTRAND. 
Où  que  vous  me  menez  donc  comme  ça  ? 
La  Belle  au  JBois.  ^ 
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NABOTE,  elle  l'emmène  par  la  porte  de  droite, 
le  lit  rentre  dans  la  coulisse  à  gauche. 
Tiens  ,  te  clis-je.  .  \ 

BERTRAIVD. 
Ah  !  j'suis   un   Mataquin  I   je    in'sens  déjà  tout 
autre.  (  Les  deux  grandes  portes   vitrées  du  fond 
s'ouvrent  et  laissent  jioir  les  jardins.  ) 


S  C  E  IS  E     V  l  l  î. 

LE  PAGE,  LA  D  A  M  E  D'H  ONNE  U  R, 
L' A  S  T  R  O  L  O  G  U  E  ,  B  L  A  N  C  H  E  ,  L  E 
C  H  A  T  E  LA  l  r;  ,     AMÉLIE,    ALINE, 

entrant  tous  par  les  portes  du  fond. 

LE    CHATELAIN. 

Coinnienl  1  il  se  pourroil  que  Madame  fut  réelle- 
ment Blanclic  de  Gcisscras  ? 

BLANCHE. 

C't'st  moi-même  ;  et  qui  ai-je  l'honneur  de  rece- 
cevoir  dans  mon  château  ? 

LE    CHATELAIN. 

Le  pclit-lils  de  Gaspard  votre  frère. 
BLANCHE. 

Le  pclit-rds  de  mon  frère  I  en  effet  ,  d'après  le 
siècle  qui  s'est  écoulé.  .  . 

AMÉLIE. 

Et  vous  vovtz  son  arrière  pelile-nièce  ,  qu'on 
prcndroit  aisément  poiir  voire  sœur,  quoique  la 
mode  ait  un  peu  changé  depuis  votre  sommeil. 

LE    CHATELAIN. 

El  qu'importe,  niorbicu  ! 
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AiH  :  //  n'est  pas  tenis  de  nous  aaiCler. 

Vous  avez  sti  braver  les  lois 
De  celle  Déesse  inconslaiile  j 
Certes,  plus  d'un  jfune  minois 
Li^  cédeiolt  à  ma  gi.Tiui'tanle. 
En  vous  Tovaiit,  convenons  tous 
One  Totrc  secrel  est  conimoùe. 
Des  centeniiires  roiiime  vous 
MellroituL  ia  vieillesse  à  la  mode. 

ALINE. 

Et  moi  ,  vous  ne  me  rcconuoissez  pas  ? 

BLANCHE. 
Non,  bonne  Mère. 

ALINE. 
Je  suis  Aline  votre  marraine  ! 

BLANCHE. 

Aline  ,  vous  !  sous  ces  rides  ,  sous  ces  vetcmens 
grossiers  ? 

A  L  I  N  E. 

Et  c'est  pour  vous  avoir  soustrait  à  la  vengeance 
de  ce  mauvais  petit  Génie  ,  qui  heureusement  est 
bien  loin  d'ici. 

B  L  A  N  C  H  E. 

Ah  I  je  reconnois  et  la  voix  et  le  cœur  de  ma 
chère  Aline.  (  Elle  la  presse  dans  ses  bras.  ) 

ALINE. 

Mais  où  donc  est  le  brave  Troubadour  qne  j'ai 
chiuf^é  du  soin  de  venir  rompre  votre  euchanle- 
menl. 

BLANCHE,  embarrassée. 

Ce  Troubadour.  .  . 

ALINE. 

J'ai  clé  long-tcmsà  le  découvrir  !  vous  avez  dti  le 
trouver  bien  aimable  j  dites ,  ma  belle  enfant  ? 
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BLANCHE. 

Son  aspect  d'abord.  .  . 

AMÉLIE. 

Inspire  le  plus  touchant  inlérôt.    . 

LE    CHATELAIN. 

Il  vous  a  paru  sans  doute  un  peu  timide  ? 

BLANCHE. 

Timide  ? 

LA    DAME    D'HONNEUR. 

Mais  pas  trop. 

AMÉLIE. 

Enfin  rempli  de  grâces. 

BLANCHE,  souriant. 

Un  peu  naivcs. 

LE    CHATELAIN. 

Il  n'a  pas  ose  se  montrer  ici  qu'il  est. 

ALINE. 

Ah  !  quand   vous  connoîtrez  toutes  les  qualite's 
qu'il  réunit.  .  . 

L'ASTROLOGUE. 

Eli  bien  !  Madame,  avois-je  deviné  juste  ? 


SCENE     IX. 

Les  Mêmes ,  UN  ÉCUYER  ,  peu  aprî's  ,  VIL- 
LAGEOIS ,  VILLAGEOISES ,  GÉRARD  , 
au  milieu  d'eur. 

\:  É  C  U  Y  E  R. 

Madame  ,  tous  vos  vassaux  ayant  appris  que 
vous  éticr  rendue  ài  leurs  vœux  ,  désiicnt  jouir  du 
bonheur  de  v<>lie  présence. 


BLANCHE. 

Ce  ne  sont  snns  doute  que  Jf;s  petits-cnfaus  fie 
C(U\  que  j'ai  connus  aulrcfoià.  Qu'on  les  faôbÇ 
entrer. 

CHOEUR  DE  VILLAGEOIS. 

Air  des  Petits  Sauoyqnis. 
Pour  vos  ^ass.TUi  ,  an  bout  «rcenl  nn». 
Quel  pluisic  !  (jiipilp  ivress'»  ! 
Di-  %<iir  n'te  bi.'ii'  l'ri iircss:'  , 
La  bienfaitrice  H'nos  narens 
(  PeniJ::nt  ce  Chœur  ,  Blanche  va  à  ckacvn  iVevx  ,  leur 
prodigue  toux  les  silènes  de  [anntié  ;  et  ,  ior.^pa''lle  se  trcu'C 
vis-à-i'is  de  Gérard  ,  elle  s'iiriètc  tout-a-coup.  } 

B  L  A  N  C  H  E  ,  à  pari. 

Dieux  !  voilà  les  traits  que  j'ei  vus  en  snni^e  ,  et 
qui  sont  restés  gravés  au  fond  de  itioti  cœur. 

G  É  R  \  R  D  ,  «  pnrt. 

Elle  paroît  se  troubler  à  ma  vue. 

BLANCHE  à  Gérard. 

Sericz-vous  un  des  habitans  de  celte  contrée  ? 

ALINE. 

Eh  I  non  ,  c'est  notre  aimable  Troubadour. 

LE    CHATELAIN. 

Gérard  de  Saint-Léon  notre  parent  !  (  lui  prenant 
la  main  )  avancez  donc. 

ALINE. 

C'est  lui  qui  a  détruit  votre  enchantement. 

BLANCHE. 

Seroit-il  vrai  ?  .  .  mais  non  ,  j'ai  iiialhemeuse- 
mcnt  la  certitude  du  contraire. 

GÉRARD. 

J'avais  osé  l'entreprendre  ,  mais  un  autre  a  été 
plus  heureux  que  moi« 
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BLANCHE. 

Vous  aviez  donc  aussi  daiarné  vous  intéresser  ii 
moa  sort  / 

GÉRARD. 

Oui,  Madame,  et  sans  vous  connoître  :  mais 
qunnd  on  vous  a  vue  ,  combien  on  regrette  de  n'être 
pas  votre  libérateur  I 

BLANCHE. 

Et  comment  aviez-vous  appris  que  j'etois  retenue 
dans  cette  retraite  mystérieuse  ? 

GÉRARD. 

Air  nouveau  de  M.  Docke. 
Loin  de»  rajons  brùlaiis  du  jour  , 
Loin  du  9o{i[l]e  imjiurdes  orages, 
Au  fond  des  bois,  llose  d'amour 
Repose  s'His  d'épnis  ornbrajîes  ; 
Mais  §es  doux  parfums  ,  dans  les  airs  , 
Sont  emportés  par  le  Zé[;liire  , 
T^y  \oni  apprendre  à  l'uoivers 
L  oisilç  où  ia  Beauté  respire. 

BLANCHE. 

Quoi,  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  deviois.  .  . 

G  É  R  A  R  D. 
Si  j'ai  respecté  votre  sommeil ,  j'ai  du  moins  voulu 
roMs  lais-er  le  gige  d'un    sentiment   qui    ne    finira 
nu'avec  ma  vie  ,  et  cet  anneau  que  vous  portez  au 
doigt.  .  . 

B  L  V  N  C  H  E. 

En  effet  ,  cet  anncftn.  .  .  jr  ne  la  vais  point  encere 
apcrriv  ;  c'est  donc  vous  qui  le  prcuiie;  êtes  cuiré 
dans  cet  apjiartemcnt  ? 

ALINE. 

ï?'en  doiitez  pas  ;  cl  quel  autre  que  lui  a  j  i  se 
préseiitiT  à  vos  regards  ,  loriquc  vous  vous  /tes 
éveillée  ? 

L'A  S  T  I\  O  L  O  G  U  E  ,  ri'un  inn  inpojn  '    t. 
Lcch'ivaliei  Bertrand. 
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ALINE  ,  avec  trouble. 

Le  chevalier  Bertrand  ! 

GÉRARD. 

Qu'il  est  heureux  ! 

ALINE. 
Où  donc  est-il  ? 


SCENE   X. 

Les  Mêmes,  L'ECU  YER. 
L'ÉCUYER. 
Le  Prince  que  le  sort  a  choisi  pour  l'époux  de  son 
liesse  ,  vient   lui    présenter  ses  lioauuuges.  (  Tout 


A 

le  monde  se  rangs  des  deu>  cales 


SCEINE     XL 

Léo  Mêmes,  BERTRAND. 

BERTRAND,  affublé  d'un  espèce  de  costume 
ch'tnnis  ,  lès-riche  ,  précédé  de  quatre  petits 
MA  TAQUINS  dansons  ,  et  s' appuyant  sur  deu  v 
autres  i  i!  t^t  m/m/  de  Gardes  c/ui  i.eran°ei.t  au 
Jo/id  du  Théâtre  et  garnissent  les  Jardins. 
C  II  OF.  U  R. 
AiR  De  la  Tiajan.  (  Coi>trcdani.e.  ) 

Mais  quel  esl  donc  ce  Piince  puissant  ? 
Qu'il  est  gauche  el  qu'il  a  Tair  iilaisant  ! 
Sous  ce  lêieraeiit  , 
Coiiiiiie  il  lail  l'important.  ! 
Se  peul-il  ?  c'est  vruimcut 
Burtraiiii. 

A  L  1  N  C. 

C'est  mon  [jùtie!  ô  ciel  !  jv-  meuts  J'offroJ. 
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BERTRAND. 
Oui,  mes  cLers  amis!  c'est  vrai,  qif c'est  moi. 

GÉRARD. 
Quoi  I  c'est  mon  rival  ! 

BLANCHE. 
Ah  !  quel  desliu  fatal  ! 

LE  CHATELAIN. 

Je  Dt;  serai  pas  son  neveu  , 
Cori:)leu  ! 

BERTRAND,  se  pavanant  au  tnilieu  d'eux. 

Maii  aiieiix  éclats  ! 
Jisl-c  (jiie  j  lions  pas 
Et  figure 
Et  limrnure  "* 
Est-c'  qu'on  preiitlri>it  pour  un  faquin 
Le  Priuce  d'Mataquin  ? 

(ALINE. 
Mais  quel  singulier  événement  ! 
Sa  iiieiiimor[)l)ose  tsi  sniemeut 
Ut)   Piicliantement 
D'un  esprit  irjlî.iis.Mit. 
Je  perds  eu  ce  iiuimciit 
Beilrand  .' 

BERTRAND. 
Je  stiii.  dMati<quiu   rj'riuce  puissant. 
Qu'est-ce  qui  m'rend  Jonc  l'air  si  plaisant? 
.Sous  ce  v«^l<iiitiit  , 
J"ai  droit  d'faire  l'important. 
Respectez  tout  le  gland 
Bcrlraud. 

CHOEUR. 

Il  veut  faire  le  Prince  puissant  ! 
Qu'il  est  Rauche  et  qu'il  a  l'air  plaitant  ! 
Sons  ce  vôlement , 
Comme  il  fait  l'important  ! 
Se  U£ui-U  ''  c'est  vraimeijt 
Bcitraiid. 
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ALINE. 

Mais  qui  t'a  donc  affublé  de  la  sorte  ? 
BERTRAND. 

Qu'appeliez- vous  affublé  ?...  j'sommes  vêtu  tout 
ainsi  qu'aion  rang  Tordonne.  (à  Blanche)  Bv'ile  dor- 
meuse qu'j'ous  réveillée  ,  êles-vous  à  la  fin  des  fins 
décidée  à  permettre  que...  c'te  belle  main  blanche 
soit  enlacée  dans  les  miennes  ,  ni  pus  ni  moins  que 
la  vigne  vierge  et  l'ormeau. 

LE    CHATELAIN. 

Comment  ce  drôle-là  prélendroit  devenir  mou 
grand-oncle  ! 

BLANCHE. 

Plutôt  mille  fois  subir  le  sort  qui  m'est  prédit. 

BERTRAND. 

Vous  me  regardiez  tantôt  comme  un  simple  Che- 
vrier  :  c'est  que  vous  ne  saviez  pas  que  ma  naissance 
est  encore  plus  relevée  que  la  vôtre...  et  je  ne  1« 
savois  pas  non  plus. 

ALINE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

BERTRAND. 

Que  j'suis  le  pelit-fils  du  Roi  de  Malaquin  ,  riea 
que  cela. 

TOUS,  riant. 

Pelit-fils  d'un  Roi  ! 

BERTRAND. 
Oui  f  à  douze  mille  lieues  d'ici. 

ALINE. 

Mon  cher  Bertrand  ,  tu  extravagues. 
La  Belle  au  Bois,  y 
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BERTRAND. 

Laissez  donc  ,  mère  Aline  ^  vous  ncj  connoissez  pas 
ça  j  mais  soyez  sûre  que  je  ne  vous  oublierons  pas 
dans  ma  nouvelle  grandeur. 

GERARD,  retenant  sa  colère. 

Prétcndrioz-vous  nous  rendre  dupes  d'un  artifice 
aussi  grossier  .  et  nous  i'aire  croire  que  vous  êtes 
entré  le  premier  dans  ce  château  ? 

BERTRAND. 

Un  moment ,  un  moment  ,  je  «c  dis  pas  ça  ;  mais 
je  soutiens  que  c'e>t  moi  qu'a  réveillé  la  Princesse! 
c'est  à  la  connoissance  de  tous  ceux  qui  dormiont 
autour  d'elle  dans  ce  momenl-là. 

GÉRARD. 

Ce  seroil  véritablement  ce  pâtre... 

BLANCHE. 

Je  suis  forcée  de  convenir  que  c'est  lui  qui  à  mon 
réveil  s'est  oUerl  à  mes  regards. 

BERTRAND. 

C'est-il  clair  ! 

Air  :  f^aucltt^  ilfe  de.  Haine  aux  Femmes. 
Si  vous  êtes  entré  t'picniier, 
Ca  n'votis  *anl  jjas  la  perférence. 
faut  avoir  bcn  (J'I'imJitférence  , 
l\)ur  laisser  un"  bell'  sonjnieillfr. 
T'iK  z  ,  moi  ,  j'iireii  lapiiorie  A  Madame; 
QuVntrc  nous  ail'  j)iotionce  ici  : 
Qui  sait  l'ink'UX  rt:veiller  un'  femme, 
C'est  clui  qu'air  doit  prend'  pour  mari. 

ALINE. 

Son  audace  n'est  pas  naturelle. 

L'ASTROLOGUE. 

Mais ,  Madame, songez  que  le  moment  approche, 
et  que  si  vous  u'épousez  pas  votre  libérateur... 
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BERTRAISD 

Vous  vous  rendormirez  pour  cent  ans  ;  et  c'te  fois  • 
là  je  ne  vous  réveillerois  pas,  Je  vous  en  pre'viens. 

BLANCHE. 

Comment  sortir  de  ce  cruel  embai  ras  ? 
G  É  R  A  R  D. 

Puisque  vous  vous  dites  Prince,  le  sang  dont  vous 
êtes  issu  doit  vous  avoir  fait  coiinoître  les  lois  de 
l'honneur;  {mettant  la  main  sur  son  épée)  vous 
m'euleudez  ?... 

BERTRAND,  5^  ^fl/fl^^ 
Quiens!  ils  ne  m'ont  pas  mis  d'épce  en  m'babil- 
lant. 

GÉRARD. 
Eh  bien  ? 

ALINE,  se  jetant  entre  eu  c  deu  v. 
Malheureux  I  vois  à  quel  danger  tu  t'exposerois. 

BERTRAND,  àpart. 
Elle  ne  m'avoit  pas  prévenu  de  tout  ça!  (  se  tour- 
nant vers  le  fond)  Eh  !  Madame  la  Fée  !  venez  donc 
me  tirer  de  là. 

ALINE. 
A  qui  parles-tu  ? 

BERTRAND. 
A  une  Princesse  Mataquine^  que  vous  ne  connois- 
sez  pas  ,  la  Fée  Nabote. 

ALINE  et  BLANCHE. 

Ciel  ! 


SCEINE     XL 

Les  Mêmes,   NABOTE. 

NABOTE. 

Oui  ,  c'est  moi  qui  viens  pour  le  défeadre  contre 
vous  tous.  On  ne  m'attendoit  pas  ici. 
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ALINE. 

Te  voilà  donc,  méchante  petite  vieille! 

BLANCHE. 
Que  vous  ai-je  fait  pour  m'avoir  tant  persécutée? 
NABOTE. 

Avez-vons  oublié  que  seule,  de  toutes  les  Fées  ,  je 
ne  f.js  point  invitée  à  la  fête  brillante  qui  fut  donnée 
lois  de  voire  naissance. 

LE    CHATELAIN. 

C'est  ce  petit  extrait  de  fcnnme  !  mais  d'un  souffle 
je... 

NABOTE. 

Ne  t'y  frottes  pas  ,  gros  Châtelain  !  Je  te  mettrois 
à  l'eau  pendant  cent  ans  I 

GÉRARD. 

Trêve  à  ces  débats  I  ne  nous  occupons  que  du  sort 
de  laPiincesse  et  de  celui  qui  doit  être  sou  époux. 

NABOTE. 
C'est  Bertrand. 

ALINE. 

C'est  Gérard. 

Air  ;  On  dit  que  dans  le  mariage. 

Le  Troubaùour  s'est  fait  passage 
Parmi  des  dangers  infitiis.... 

NABOTE. 

Mais  Berlrantl  ,par  jilus  de  courage  , 
S'est  rendu  seul  di^ne  du  prix. 

A  I.jf  N  F. 

Tîon,  c'est  le  Clievaiier, 

NA  BOTE. 

f  TN'.jQ  ,  c'est  le  Chcvricr. 

A  LIN  E. 

"  ■  T»l««i  il  a  teui  fait  pour  lui  plaire.  ' 


BERTRAND 

Il  n'a  pas  fait  (  bis  )  le  plus  facile  à  faire. 

L'A  S  T  RO  L  O  G 13  E  ,  à  Nohoie. 

Ah!  vous  étiez  ici  I  je  ne  suis  plus  étonné  si ,  pour 
la  première  fois  ,  je  rue  suis  trompé  dans  mes  pré<]ic- 
tioMs.  Mais  il  est  un  pouvoir  au-dessus  du  voire  ; 
vous  ne  pouvez  point  détruire  ce  qui  a  été  écrit  par 
votre  souveraine...  qu'on  approche  cette  table. 

(  Deu  r  valets  apportent  au  milieu  du  lliéâtre 
une  table  couverte  d'un  tapis.  ) 

NABOTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ! 

BLANCHE. 

Que  veut-il  dire  ? 

L' ASTROLOGU  E  ,  prenant  dans  la  coulisse  un  gros 
in-folio  qu'il  pose  sur  la  table. 

Voici  le  livre  des  destinées  de  la  maison  de  Casseras, 
où  la  Reine  des  Fées  a  dû  tracer  de  sa  main  le  sort 
de  la  Princesse  Blanche. 

BLANCHE. 

Que  je  suis  émue  ! 

ALINE. 
Du  courage  I 

BERTRAND, 

Quoiqu'il  va  lire  là  dedans  !  c'est  le  grimoire  ou  le 
Grand-Albert. 

L'ASTROLOGUE. 

Silence  !  (  il  ouvre  le  livre)  justement,  Blanche  de 
Gasseras.  (  il  lit  ) 

«  Après  un  long  sommeil,  bfillc  comme  au  jflune  âge, 

»  Blanche  se  trouvera  deux  amans  à-l.i-fois  ; 

»  Mais  il  faut....    (  hésitant  et  ckanf^eant  de  ton.) 

»  Mais  il  faut  qu'un  enfant  ,  av.int  son  mariage  , 

»  Paroisse  aux  yeux,  «le  tous  et  dirige  ton  choix,  u 
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ALINE. 

Un  enfant  ! 

BERTRAND. 
Avant  son  mariage  ! 

L'ASTROLOGUE. 

Ajr  :  C'est  un  enfant. 
Je  ne  comprends  point  ce  mystère. 

A  L  I  N  E. 

\oiIà  qui  passe  mon  |)Ouvoir. 

BERTRAND. 
Est  c' qu'en  dormant  Ton  devient  mère? 

L'ASTROLOGUE. 
Ici  s'arrête  mon  savoir.... 
Cette  énigme  éti'ange 
Ici  nous  dérange  . 
Qui  peut  l'expliquer  en  ce  jour? 

SCENE     XII. 

Les  Mêmes ,  L'AMOUR  ,  soule^-ant  In  page  ai'&c  sa 
tête,  et  sortant  tout-à-coup  du  Uure,  (Voyez  la. 
note  à  Ja  fin  de  la  pièce.) 

TOUS. 

Eh  !  e'esi  l'Amour  ! 
L'AMOUR. 

Oui  ,  c>st  l'Aïuoiir. 

(  Gérai <J prend  CAmourdans  ses  l>ras ,  et  le  pose  à  terre-  ) 

TOUS. 

AiR  d'une  contredanse  de  Htillin. 

Oni  ,  c'est  le  Dieu  de  Cytlière 
Qui  Tient  nous  voir  en  ce  jour. 
Avec  lui  ,  plus  de  mystère  ; 
Rien  de  cacLé  pour  l'Arnour- 

L'AMOUR. 


Je  te  iiouve  donc  ici,  pciite  mc'chautc  I  tu  ne  i 
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plais  qu'à  tourmenter  les  coeurs  que  je  veux  unir. 
rk.etourne  avec  les  mauvaisGénies  dont  lu  es  le  digne 
émissaire. 

ALINE. 
Enfin  je  triomphe. 

NABOTE. 

Oh  !  je  te  retrouverai,  fut-ce  dans  5oo  ans.  (  Elle 
sort.  ) 

L'AMOUR  ,  unissant  Gérard  et  Blanche, 

Gérard, reçois  le  prix  de  ton  Amour  :  c'est  toi  qui 
as  fait  cesser  le  sommeil  de  Blujclie  ;  apprends  que 
si  Ion  courage  t'a  fuit  pénétrrr  auprès  d'elle  ,  c'est 
ta  délicatesse  qui  seule  t'a  rendu  digtie  de  la  pos- 
séder. 

BERTRAND. 

N'y  a  rien  à  dire  à  ça....  mais  dites  donc  ,  petit 
joufflu,  faudra-t  il  que  je  rende  à  la  Princosse  le 
baiser  que  j'y  ons  pris? 

ALINE. 

Ahl  Bertrand,  si  tu  voulois,  ce  jour  seroit  le  plus 
beau  de  mu  vie. 

BERTRAND. 
Quoique  faut  faire  pour  ça  ? 

L'AMOUR. 
L'épouser. 

BERTRAND. 
Ça  vous  est  ben  facile  à  dire  ! 

ALINE,  pleurant. 
En  ce  cas  ,  je  n'ai  donc  plus  qu'a  mourir. 

BERTRAND. 
Ça  seroit  dommage  ,  vous  êtes  si  bonue  î 
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L'AMOUR. 

Toi  seul  peut  décider  de  son  sort. 
BERTRAND. 

Ah  .'  je  ne  pouvons  pas  oublier  ce  qu'ail*  a  fait 
pour  moi  ;  et  s'il  ne  faut  que  l'épouser  pour  qu'ail' 
vive....  Eh  beni  qu'ail'  vive. 

ALINE,  change  tout-à-coup  de  forme ,  etparott  en 

jeune  Bachelelte  élégamment  vêtue. 

Reçois  à  ton  tour  le  prix  de  ton  bon  cœur. 
BERTRAND. 

Ah  I  la  jolie  petite  Bacheleltel  que  je  serons  ben 
assortis  !  mais  pour  ça  ,  faut  que  je  me  débarasse  de 
tout  ce  malaquinage  là.  (  il  jette  ses  habits  de  Prince) 

ALINE. 

Apprends  que  j'étois  une  Fée  à  qui  tu  viens  de 
r  ndre  tout  son  pouvoir  ,  et  qui  ne  pouvant  t'élevcr 
jusqu'à  elie  ,  descend  avec  plaisir  jusqu'à  toi.  Je 
t'avois  prédit  que  tu  deviendrois  riche  et  puissant; 
lu  vas  partager  mes  trésors. 

BERTRAND. 

Oui ,  mais  à  condition  que  je  ne  quitterons  pas  le 
village.  J'y  sommes  né  ,  j'y  voulons  mourir. 

BLANCHE. 

Vous  y  ferez  des  heureux ,  et  cela  vaut  bien  tout 
l'éclat  des  grandeurs. 

BERTRAND: 

Tout  ce  qu'il  y  a ,  c'est  que  je  ferai  garder  mes 
chèvres  pa  r  un  autre ,  n'est  ce  pas  ? 

GÉRARD. 

Fo  ine  Aline,  je  n'oublierai  jamais  que  je  vous 
dois   mou  bonheur. 
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LE    CHAT  EL  A  IX. 

TV'oublie  pas  non  plus  que  souvent   aiiprcs  des 
i)elle$  ,  trop  de  respect  est  une  offense. 

VAUDEVILLE. 

Air  de  31.   Doche. 


Chsur. 


ta»* 
Ain -si  que   TAu-i'o  -  re     de    ses  feux  co- 

lo  -  re     un  ri  -  ant  cô-teau;  sur  là   na  -  tu  .  re    qui    som- 

meil-le ,  l'a-mour  fait    lui-re    son  flam  beau;  loutseré  -  veil- 


»:-'*« 


IÊi?Êg3Êgs-g5œ£EîSl_^ 


■3::ir^:Jt; 


u 


le,  tout  se  l'é  -  Teil  -le. 


Aune.  De  l'en- 


fau-  ce  fil-let-te  sort,  dans  l'in-dif-fé-rence  el  -  le  dort;  l'a- 
mour  ma-lin  vient  àro-reil-le  l'a -ver -tir  qu'elle  a  ses  quinze 


^^^=|^i^^E^^^Î^EE5|Ep 


ans,   un  doux     feu    pé-nè-lve    ses      sens  :  voi  -  là    ce 


^    K    ««Kl  K  K  y-  ^" 

qui    U     ré  -  veil  -  le,  voi-là  ce   qui  la  re-veil  -  le. 
LE  CHATELAIN. 
J'étols  d'un  grand  dîner  de  coips: 
•Ou  fait  de  l'espiit ,  je  m'endors  3 


a 


58 

Mail  ,  à  l'aide  d'une  bouteille  , 
Bravant  Pennui  des  froids  propos, 
3e  sable  et  Champagne  et  Bordeaux  j 
\oiîà  ce  qui  me  réveille.        (bis.  ) 

AMÉLIE. 

Céladon  m'ennuie  à  la  moit 
Et  son  fade  encens  non*  endort  5 
Mais  ,  lorsqu'une  femme  sommeille, 
Qu'il  survienne  un  gai  Troubadour  ; 
Qu'en  riant  il  parle  d'amour  , 

Voilà  ce  qui  la  révcilie.        (  bis.  ) 

GÉRARD. 

De  Renaud  ,  imitant  le  tort, 
Loin  de»  camps  un  guerrier  s'endort  j 
Mais  qu'on  répète  à  son  oreille 
Cf  s  mots  sur  sa  bannière  écrits  ; 
Défends  ta  Dame  et  ton  Pa\s  , 
\oilà  ce  qui  le  réveille.        (  bis.  ) 

BERTRAND. 

De  s'marier  Lubia  fait  l'effort; 
Près  d'sa  vieille  iémme  il  s'endort. 
Le  lendemaih,  fraîche  et  vermeille 
A  ses  regards  s'offre  Babet... 
Il  ouvre  d'grands  jeux  ,  le  benêt , 

El  v'Ià  que  rdrôl'  te  réveille.        (èis.  ) 

BLANCHE,  au  Public. 

'Victime  d'un  injuste  sort. 
Au  lond  d'un  bois,  la  Belle  dort. 
Vous  pouvez  faire  une  merveille 
Et  rompre  son  enchantement.... 
Qu'un  doux  bru'l  l'annonce  à  l'tDStant, 
£t  pour  cent  ans  la  réveille.  (  bit. 

Pour  remplir  ma  place. 
Ah  !  faite»  ,  de  grâce, 
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Que  selon  mes  vœux, 
Ici,  la  Critique  sommeille! 
£t  que  jamais  un  Lruit  fâcheux 

Ne  la  réveille.  (  bis.  ) 

CHOEUR. 
Four  remplir  sa  place  ,  eic. 


FIN. 


HOTE. 

La  table  que  fait  apporter  l'Astrologue,  est  couverte  d'un 
tapis,  qui  cache  un  plancher  sur  lequel  est  l'Amour  que  l'da 
apporte  avec  la  table.  Aussitôt  que  le  livre  est  posé  dessus  , 
l'Enfant  ouvre  une  trappe  pratiquée  dans  la  table,  une  se- 
conde dans  la  couverture  du  livre  qui  est  figuré  en  bois,  et 
creux  en  dedans;  ensuite  il  soulève  la  feuille  de  carton  sur 
laquelle  l'oracle  est  écrit.  Il  y  a  un  petit  marche-pied  dans  la 
table,  uûii  qu'il  puisse  sortir  du  livre  presqu'eatièrement. 
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